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         Prologue


         

         Paris, 17 mars 1399,


         


         Une vingtaine de seigneurs de haut rang, encadrés d’hommes d’armes qui les protégeaient d’une haie de piques et d’épées au clair, pénétra dans la salle principale du manoir.


         À leur tête, marchait Henri Bolingbroke, duc de Lancastre, fils de Jean de Gand, lui-même troisième fils d’Edouard III, ancien roi d’Angleterre. Vêtu d’un pourpoint de sable et d’or aux manches pourpres, coiffé d’un chaperon à écharpe de même couleur, il avait grande allure. Le nez long, le regard noir et pénétrant, la bouche pincée et déterminée, Henri de Lancastre s’assit sur un trône légèrement plus élevé que les autres sièges, au bout de la salle et les autres seigneurs prirent place, à leur tour et sans hésitation, dans un ordre protocolaire que l’on sentait mûrement établi.


         La réunion rassemblait les amis du duc en exil sur ordre du roi d’Angleterre, Richard II. Certains étaient venus d’Angleterre, d’autres de France ou de Bourgogne.


         Lorsque les conjurés se séparèrent, au bout de longues heures de discussion, les décisions étaient prises et le partage des rôles effectué.


         Une page d’histoire allait s’écrire. La première étape était la destitution de Richard II. Il fallait profiter de son départ en Irlande pour rejoindre l’Angleterre et le remplacer par Henri de Lancastre. Ensuite, il fallait empêcher le rapprochement franco-anglais par tous les moyens, en Orient comme en Occident, faire de la Bourgogne un allié, isolant le roi de France Charles VI, dont la folie intermittente arrangeait les affaires anglaises.


         Chacun des conjurés avait une mission précise, adaptée à sa position et à son appartenance. L’assemblée désigna également un coordonnateur, suffisamment mobile pour pouvoir contacter les différents conspirateurs.


         La machine de guerre était lancée…




         Chapitre premier


         Au matin du 26 juin 1399, le soleil d’été commençait à éclairer doucement le port d’Aigues-Mortes, construit et aménagé par saint Louis pour servir de point de départ aux croisades. La galère amiral La Dame blanche sortit lentement du port, un faible vent d’ouest caressant la mer d’huile. Les 52 avirons battaient régulièrement les flots. Une seconde galère suivit, ainsi que quatre naves reprenant comme en écho le bruit des longues rames.


         L’oriflamme de Saint-Denis flottait fièrement à la proue des navires, soulignant le service du roi. Sur le vaisseau amiral, les deux chefs de l’expédition évoquaient leurs souvenirs.


         Le maréchal de France, Jean le Maingre dit Boucicaut et Arnaud Guilhem de Barbazan, premier chambellan de Louis d’Orléans, frère du roi Charles VI, partaient soutenir la lutte de l’empereur Manuel II Paléologue contre les Ottomans de Bajazet Ier.


         Grand, tout en muscles, le visage ovale, Boucicaut était à 33 ans au sommet de sa force. Excellent cavalier, jouteur infatigable, il maniait toutes les armes avec une égale dextérité et il était capable d’effectuer, en armure, un saut périlleux en arrière. Son courage était légendaire, mais, impitoyable au combat, sa réputation terrifiait ses ennemis. Son intelligence était vive, bien que n’ayant pas été nourrie de longues études.


         Arnaud Guilhem de Barbazan était plus petit, mais doté d’une musculature tout aussi impressionnante. Son visage sérieux, dont les traits fins n’excluaient pas l’autorité, était glabre ; ses cheveux coupés courts, formant couronne à la mode du temps, donnaient un grand charme à sa physionomie.


         Aussi courageux que le maréchal, il avait servi le comte d’Armagnac avant de devenir premier chambellan de Louis, duc d’Orléans. Passionné par la lecture, il était aussi à l’aise les armes à la main que devant un manuscrit grec ou latin. À 39 ans, il était à la fois l’un des meilleurs capitaines de l’époque, un érudit et un  grand politique. Doté d’un haut sens de l’honneur, imprégné d’esprit de chevalerie, il disait souvent n’avoir jamais tué que « gens de guerre » et il détestait les massacres d’innocents, pourtant si courants à la fin du XIVe siècle.


         Les deux hommes se connaissaient bien et s’appréciaient. Ils avaient combattu ensemble, pour la première fois, sous le commandement du connétable Olivier de Clisson, (Boucicaut avait à peine 16 ans !) à la bataille de Roozebeke où les 40 000 Flamands révoltés de Philippe Artewelde avaient été vaincus en 1382.


         Ils ne s’étaient pas revus depuis le retour de captivité du maréchal après la bataille de Nicopolis où Bajazet Ier, l’empereur ottoman surnommé « la Foudre », massacra l’armée franco-hongroise. Boucicaut avait échappé de peu à la mort, ce qu’il expliquait à Barbazan : « Notre cavalerie s’est fait surprendre par la tactique ottomane. Ce fut un carnage. Les pieux aigus plantés en biais entraient dans le poitrail des chevaux, l’avant-garde de Bajazet, retranchée derrière, nous immobilisait. Grâce au courage des chevaliers, nous avons enfin réussi à franchir leur ligne au prix de pertes considérables, mais il était trop tard, le gros de l’armée ottomane nous submergea. Enveloppés, cernés, affolés par les timbales et les trompettes, les nôtres se sont trouvés séparés, et malgré les efforts de leur roi pour les ramener au combat, une partie des Hongrois dut s’enfuir par la mer. Ce fut ensuite une horrible bataille. Le connétable d’Eu, le sire de Coucy, le comte de Nevers, les deux sires de La Trémoille, les deux frères de Bar étaient entourés de cadavres de Sarrasins.


         « Moi-même, mon cher Arnaud, j’ai failli être tué cent fois. L’honneur suprême revint pourtant à l’amiral de Vienne : perdant son sang par d’innombrables blessures, il releva six fois la bannière de France avant de s’écrouler, mort, exsangue au milieu de monceaux de cadavres ennemis.


         « Ensuite, nous avons été submergés par le nombre, pris, déshabillés, traînés à moitié nus, les poignets liés, devant Bajazet.


         « Le sultan voulait venger les prisonniers ottomans, tués avant la bataille. Il est vrai que là, nous avions trahi notre parole. Je n’ai jamais pu savoir qui avait donné cet ordre indigne de la chevalerie.


         « Quoi qu’il en soit, le sultan ne fit pas de quartier : sur un signe de sa part, les prisonniers étaient amenés devant lui, puis égorgés ou décapités. Il ne voulait épargner que les princes du sang, qui pouvaient lui rapporter une rançon importante. Heureusement pour moi, Jean de Nevers (digne fils du duc de Bourgogne), qu’on appelle depuis lors « sans Peur » tant il s’était battu bravement contre les Ottomans, se jeta aux pieds de Bajazet et implora ma grâce. Après quelques hésitations, le sultan accepta et me chargea de collecter la rançon des « grands » épargnés – 200 000 florins, tu te rends compte ! Je l’avais échappé belle et je ressens encore aujourd’hui le froid de la lame du cimeterre brandi par le garde qui m’avait jeté aux pieds de Bajazet.


         — Sans pitié, ces Ottomans ! rétorqua Barbazan. Et ce Bajazet, quelle soif de conquête ! Mais aussi quel redoutable diplomate ! J’aimerais bien percer son jeu, savoir jusqu’à quel point il respecterait ses alliances écrites ou verbales. Il manie aussi bien la cruauté que la finesse. Ami (jusqu’à quel point ?) du seigneur de Milan, traitant avec l’Empire pour le neutraliser, puis annexant brutalement la Bulgarie, c’est un grand stratège. Il dit ne craindre personne à l’Ouest. Seul Tamerlan, encore plus imprévisible, est capable de l’arrêter ou, en tout cas, de lui inspirer quelque peur.


         — Oh moi, cher ami, toutes ces combinaisons diplomatiques ne m’intéressent guère. Je suis avant tout un soldat, je sers les intérêts de mon prince et de mon roi, en espérant qu’ils coïncident ! Je ne fais pas de quartier avec les infidèles. L’essentiel est de vaincre et nous sommes venus pour prendre notre revanche sur les Ottomans.


         — Je te comprends, mais n’oublie pas que seuls les militaires sont responsables de Nicopolis, surtout pas les populations qu’ils dominent par la terreur. Épargne ces vies innocentes, mon ami, et si tu veux te venger, frappe uniquement ceux qui entourent Bajazet et le soutiennent. »


         Boucicaut sourit : il retrouvait bien le Barbazan de toujours, soucieux d’épargner les humbles.


         Barbazan, lui, resta longtemps silencieux, pensant à sa mission.


         Bien sûr, Boucicaut était le bras armé de l’opération, le chef militaire, mais la mission du chevalier était tout autre. Il s’effaçait devant le commandement militaire, mais restait avant tout envoyé par Louis d’Orléans pour rencontrer le grand Tamerlan, au nom du roi de France.


         Louis d’Orléans, en effet, était le véritable maître de la France depuis les crises de folie répétées de son frère, Charles VI de Valois.


         Le roi fou ! C’est ainsi que l’on désigne maintenant le roi de France. Malheur de ce temps ! Arnaud Guilhem se remémorait les tristes étapes de ce règne qui basculait dans l’absurde.


         Après un début prometteur, les crises de folie du roi devinrent de plus en plus fréquentes et spectaculaires. Dès mars 1392, les accès de confusion et d’amnésie s’accentuèrent. L’attentat de Pierre de Craon, cousin du duc de Bretagne Jean de Monfort, contre le connétable de Clisson avait été le détonateur enclenchant une série d’événements funestes et précipitant Charles VI dans la folie.


         Clisson, laissé pour mort, le visage en sang, une blessure béante à la face, s’était relevé après s’être battu comme un preux contre quarante hommes armés. Il se fit soigner et se précipita chez le roi à qui il désigna son assassin. Furieux, Charles VI fit dresser un échafaud où il fit placer l’effigie de Pierre de Craon. Il décida de le poursuivre jusqu’en Bretagne, où Jean de Monfort le protégeait et refusait de le livrer. Malgré les conseils de prudence de Philippe de Bourgogne et du maréchal de Sancerre, le roi s’entêta, leva une armée et en prit le commandement en personne. Le 3 Août 1392, dans la forêt du Mans, un vieillard à la longue barbe blanche, surgi de nulle part, apostropha le roi : « Roi, où vas-tu ? Retourne ! Tu es trahi ! On veut te livrer à tes ennemis. »


         La suite du roi parvint à maîtriser le vieillard. Charles VI parut, à première vue, indifférent à cet épisode et continua de chevaucher. Un peu plus tard, un page qui somnolait sur son cheval fit tomber sa lance sur le casque de son voisin.


         Le bruit sonna comme un tocsin dans la pauvre cervelle du roi et sa raison bascula. Saisissant son épée, hurlant des imprécations contre Montfort, il se jeta sur ses propres amis, en tuant un et blessant trois de ses meilleurs officiers qui tentaient de le désarmer, transperçant le chevalier de Polignac, touchant même son frère Louis d’Orléans. Quatre jours durant, l’entourage du roi crut à sa mort imminente. Seuls les bons soins de maître Guillaume de Harcely purent calmer provisoirement la maladie. Ce fut lui qui prévint Barbazan : « J’ai fait tout mon possible et évité le pire, mais le roi a totalement oublié ce drame. Sa raison semble ébranlée. Décidément, les Valois ne peuvent concilier la santé physique et morale ! »


         Barbazan songea aux troubles mentaux de Jean le Bon, pourtant chevalier émérite, mais aussi à la faiblesse physique de Charles V doué pourtant de grandes qualités intellectuelles.


         Cette crise ne dura que quatre jours, mais fut lourde de conséquence, car elle entraîna un changement de Conseil du roi et le transfert du pouvoir royal aux seuls ducs, princes du lys : Philippe le Hardi, duc de Bourgogne (oncle), Jean de Berry (oncle), Louis II d’Anjou (cousin), Louis d’Orléans, frère cadet de Charles VI.


         Barbazan se souvint aussi du fameux « Bal des ardents », l’année suivante en 1393. Pour célébrer un mariage, la reine Isabeau eut l’idée d’organiser un bal où les hommes, déguisés en sauvages, étaient enveloppés d’une toile avec de l’étoupe enduite de goudron.


         Malheureusement, la mascarade tourna au drame, lorsque Louis d’Orléans s’approcha d’un des travestis, une torche à la main pour mieux le reconnaître. Le feu prit brusquement à la poix et se transmit comme l’éclair. Cinq malheureux devaient ainsi mourir carbonisés. Le roi, sauvé par la jeune duchesse de Berry, y laissa le peu de raison qui lui restait. Il ne s’aperçut même pas de la disparition de ses familiers : les sires de Poitiers, de Foix et de Jouy !


         Le « Bal des ardents » avait fait franchir un pas fatal à la folie de Charles VI.


         Peu à peu, Louis d’Orléans prit le pas sur les autres princes du lys et se comporta comme un véritable régent. C’est ainsi  qu’il confia à Barbazan cette mission, plus diplomatique que militaire.


         Ses réflexions furent interrompues par Boucicaut.


         « Selon toi, de combien d’hommes pourrons-nous disposer ? Les 1 500 soldats de l’expédition, même recrutés parmi les meilleurs, ne suffiront pas à inquiéter les Ottomans. Tout dépendra de l’importance des renforts de Gênes et de Venise et des forces de Manuel II à Constantinople. N’oublions pas que la formidable armée de Bajazet représente près de 100 000 hommes.


         — D’après mes renseignements, la situation n’est guère réjouissante. Constantinople est entourée par les forces ottomanes qui empêchent le ravitaillement normal de la ville. Les soldats qui la défendent ne sont pas  nombreux et d’une réputation douteuse, mise à part la garde personnelle de l’empereur. Seule la prudence du premier vizir de Bajazet, soucieux de ménager ses propres troupes et attendant que la ville tombe comme un fruit mûr, semble nous laisser une chance. Tout repose sur l’apport italien et l’évaluation globale des forces, une fois installés à Constantinople. En tout cas, il semble qu’un choc frontal soit impossible et que seuls des coups de main audacieux pourraient inquiéter Bajazet. De toute façon, ces expéditions permettraient de faire diversion afin de nous laisser le temps de contacter Tamerlan et de l’inciter à jeter ses hordes mongoles contre les Ottomans.


         — Ta mission n’est pas de tout repos, reprit Boucicaut en souriant, Tamerlan n’est pas facile à convaincre car sa ruse est aussi célèbre que sa férocité. Tes arguments devront être solides et les contreparties substantielles ! En tous cas, évite de l’inciter à épargner les humbles, il n’apprécierait pas ce genre de conseil ! »


         Barbazan sourit et termina : « Je tiendrai compte de ton conseil, mon ami, mais permets-moi, pour l’instant, de regagner ma cabine. »


         Le voyage se poursuivit sans incident. Enfin, après de longues heures de navigation, de petits îlots apparurent annonçant l’entrée du golfe du Péloponnèse.


         « Terre ! Terre ! », cria tout à coup l’homme de vigie.


         Modon était en vue. Le grand port grec accueillait les voyageurs du monde entier. Situé sur la route des épices, il était une escale importante entre l’Occident et l’Orient et un carrefour commercial essentiel où se côtoyaient marins et marchands venus de Venise, via Raguse et Corfou, Génois passant par Naples et le détroit de Messine, Espagnols partant surtout de Valence et se dirigeant vers Constantinople pour traverser la mer Noire en direction de Varna, de Tana ou vers les ports de Sinope ou de Trébizonde. Au large de Modon se croisaient les deux plus grandes routes maritimes de l’époque.


         Au sud, les bateaux se dirigeaient vers Tripoli ou Lajazzo, via la Crête et Chypre, ou vers Alexandrie. Lorsque la mer était bonne et les vents favorables, d’énormes distances pouvaient être franchies plus rapidement que par voie de terre.


         Les grandes villes commerçantes qu’étaient Gênes et Venise possédaient des comptoirs dans des pays très éloignés, même en guerre permanente avec l’Occident, mais ils avaient passé des accords de commerce et de neutralité. Tout le monde y trouvait son compte. Venise était très implantée dans le sultanat mamelouk, en Égypte, ainsi que sur les côtes au sud d’Acre et jusque sur le pourtour de la mer d’Azov. Gênes était surtout représentée en plein empire ottoman avec ses cinq comptoirs groupés autour de Smyrne. À Cétatéa, Alba et Tana, les représentants des deux grandes cités se côtoyaient dans une concurrence sournoise mais en acceptant les mêmes règles de jeu. Souvent les accords impliquaient une neutralité dans les conflits, mais, quelquefois aussi des livraisons d’informations sur les mouvements maritimes et les déplacements des troupes. Ainsi les nouvelles parvenaient souvent plus vite qu’on ne le pense généralement.


         Routes maritimes et terrestres se conjuguaient dans les plus grands centres et Constantinople était la plaque tournante de toutes les activités de commerce entre l’Orient et l’Occident.


         Tapis venus de l’Empire ottoman, peaux en provenance des principautés russes se croisaient avec les soies de Lyon ou de Florence, les draperies des Flandres ou le sel breton.


         Le plus souvent, religieux et savants se mêlaient aux expéditions commerciales. L’organisation de ces missions  leur assurait une protection et une sécurité qu’ils payaient, en retour, de leurs connaissances  linguistiques ou techniques. Dans ce tourbillon se glissaient bon nombre d’informateurs de tout poil et d’espions. Savants ou moines avaient, dans de nombreux cas, obtenu le financement de leur voyage par l’engagement de rendre aux autorités de leur pays quelques menus services. La diplomatie souterraine prenait bien sûr aussi cette voie.


         Les galères arrivèrent enfin dans la baie qui protège le port de Modon. Une foule colorée et agitée les attendait. Marchands de poissons, d’épices, de fruits, de vêtements se disputaient l’espace derrière les embarcadères. Une odeur forte de poissons et d’arômes imprégnait tout. Les cris fusaient dans toutes les directions et dans toutes les langues. L’arrivée des galères françaises était un événement. Bien sûr, le port avait connu des épisodes plus considérables avec les escales des croisés (par exemple), mais l’arrivée de 1 500 soldats français représentait un bouleversement de l’activité quotidienne, les marchands faisant étape à Modon étant beaucoup moins nombreux qu’auparavant. Les commerçants s’en réjouissaient car les affaires allaient prospérer. Toutefois, beuveries, rixes, voire bagarres sanglantes étaient le prix, parfois lourd, à payer pour ces escales.


         Boucicaut et Barbazan prirent, à leur descente du bateau, les contacts pour répartir la garnison et installer leurs quartiers un peu à l’écart du centre de la ville, mais suffisamment proches du port pour ne pas perdre de temps et réembarquer dans de bonnes conditions.


         Plusieurs jours passèrent, sans incidents majeurs, à la grande satisfaction des taverniers et des filles de joie.


         Toutefois Boucicaut et Barbazan s’impatientaient, les renforts n’arrivant toujours pas !


         Il était convenu de ne pas attendre plus de quatre jours pleins. Après ce délai le rembarquement fut décidé et les navires retraversèrent la baie à l’aube du cinquième jour. La mer était bonne et le vent favorable. La prochaine étape, cette fois était Chios, île contrôlée par l’Empire byzantin, face au territoire des Ottomans. Chios était resté un paradis où le soleil faisait  mûrir fruits et légumes de toutes sortes. Face à la grande ville de Smyrne, c’était un refuge pour ceux qui craignaient les représailles des Ottomans, mais aussi pour ceux qui préféraient garder leurs distances vis-à-vis de la hiérarchie byzantine.


         Là, l’étape fut plus courte et deux jours après s’être gavés de raisins et de ce vin fort et sucré que produisaient les vignes de Chios et de Samos, les soldats reprirent leur route vers le nord. L’étape suivante était prévue à Lemnos, face au détroit des Dardanelles. Ils y arrivèrent rapidement et devant l’absence des navires génois et vénitiens décidèrent de repartir. Heureuse décision, car dès leur départ, un bruit énorme, amplifié par la mer, leur parvint. Les Ottomans attaquaient des bateaux portant pavillon vénitien ou génois.


         Boucicaut et Barbazan reconnurent les deux galères qu’ils attendaient, encerclées par cinq navires ennemis qui leur barraient la route. Peu à peu, l’étau se resserra. Boucicaut donna l’ordre de mettre toute la voile et les rameurs prirent la cadence maximum. Peu à peu, les galères françaises se rapprochèrent et une ovation de joie monta des galères génoises et vénitiennes soulagées de ce secours inespéré. Les Ottomans, devant l’arrivée des bateaux français, firent brusquement demi-tour et s’enfuirent. Malgré une pluie de flèches de part et d’autre, les bateaux ottomans purent poursuivre leur route en direction de leur base.


         On déplora peu de pertes et seulement quelques blessés légers qui furent soignés à Constantinople. L’expédition l’avait échappé belle !


         Boucicaut et Barbazan interrogèrent alors les capitaines sur l’étrangeté de la situation. Ceux-ci expliquèrent qu’ils avaient passé Modon sans s’arrêter, croyant être en retard à cause de l’absence de vent. Heureusement, le malentendu était dissipé et tout se terminait bien.


         Le voyage continua sans encombre et bientôt la flotte entière arriva en vue de Constantinople. La ville était immense, trouée de collines verdoyantes ou cultivées et de jardins. De grands édifices, des églises, des monastères, des maisons de maître attestaient de la grandeur passée. La population était réduite par rapport aux 200 000 personnes de l’apogée de l’Empire. Beaucoup de bâtiments étaient en ruines et bien des maisons inoccupées. Les croisades, la gestion hasardeuse des empereurs précédents, le blocus économique des Ottomans avaient considérablement appauvri la région. Les quartiers les plus peuplés se situaient près des portes qui aboutissaient aux quais, surtout en face de Pera où l’on chargeait et déchargeait les différents navires.


         La ville s’apprêtait à fêter dignement Français, Génois et Vénitiens, venus les aider à secouer le joug ottoman. Acclamés, fleuris, ovationnés, les chefs de l’expédition furent conduits au palais où Manuel II les attendait.


         L’empereur était assis sur un trône aux parures en or massif qui rappelait les fastes des grands empereurs byzantins. Les tentures, les tapis d’Orient aux couleurs vives, les statues dorées, les sculptures aux contours finement travaillés, les meubles torsadés dégageaient une impression de richesse démesurée. Les styles se conjuguaient dans un enchevêtrement artistique révélant la jonction des cultures et des civilisations.


         Aux côtés de l’empereur se tenait le frère François, à la fois conseiller et ministre. Homme de l’ombre, il restait toujours imperturbable, son éternel sourire aux lèvres, comme si l’espèce humaine, ses grandeurs comme ses turpitudes, n’avaient plus de secrets pour lui.


         À la table d’honneur, figurait le prince Théodore Cantacuzène, oncle de l’empereur, qui avait été ambassadeur en France où, en octobre 1397, il réussit à convaincre le roi d’organiser l’expédition de secours. À ses côtés étaient assis Boucicaut, Barbazan, les sires de Chateaumorand et de Lairson, les adjoints du maréchal. Chateaumorand était grand, brun avec un visage rond et lisse et deux petits yeux vifs profondément enfoncés dans leurs orbites. Lairson, légèrement plus petit, était châtain clair, avec un visage allongé, le nez fort et la barbe brune. Deux rudes gaillards qui ne cachaient pas leur goût de la guerre et de l’aventure.


         Un festin digne des fastes passés de Byzance fut alors servi : les plats de poissons, de langoustes, de crabes défilaient, suivis de paons rôtis, de cochons de lait, de légumes et de fruits colorés. Le vin de Samos coulait à flots et l’ambiance s’animait de plus en plus. Les danseuses venues de Transoxiane rivalisaient de grâce et les acrobates et jongleurs passaient de table en table.


         La fête battait son plein, faisant oublier les fatigues du voyage et allait se poursuivre ainsi une partie de la nuit.


         Le lendemain matin, Manuel II les convia à passer en revue la garnison. Boucicaut et Barbazan subirent alors un grand choc devant les quelques centaines de soldats constituant l’armée de l’Empire. L’équipement laissait visiblement à désirer, disparate et mal entretenu. Les archers étaient à peine assez nombreux pour faire illusion aux remparts. Ce n’était pas avec de telles forces qu’il était envisageable d’affronter l’armée ottomane en bataille frontale.


         Boucicaut prit la parole : « Compte tenu des forces en présence, nous ne pouvons affronter l’armée ottomane, mais nous effectuerons des attaques à partir des ports que nous contrôlons sur la mer Noire, Synope ou Trébizonde. Nous pillerons les environs, ce qui nous procurera richesses et vivres, nous attirerons les Ottomans sur ces points précis, les piquerons comme des mouches, et vifs comme l’éclair, nous repartirons chargés de butin. Cette tactique doit les fixer sur plusieurs villes éloignées de Constantinople et les empêcher de l’assiéger.


         — Votre plan est pertinent, approuve Manuel II et j’aimerais participer à la première expédition. »


         Le frère François intervint alors : « Je propose que les détails de cette opération soient discutés plus tard. Laissons nos amis français mettre au point, avec nos officiers et ceux de Gênes et de Venise, l’organisation de l’armée. »


         Barbazan comprit que le frère François, en fin diplomate, voulait éviter que certains secrets puissent être divulgués trop largement. Une autre réunion aurait lieu ultérieurement pour en discuter.


         Le soir même, Manuel II invita à se réunir pour un conseil restreint, Boucicaut et ses deux adjoints, Chateaumorand et Lairson, Barbazan, les deux chefs des détachements vénitiens et génois, ainsi, bien entendu, que le frère François et le prince Cantacuzène. Manuel II ouvrit la séance en s’adressant à Arnaud Guilhem de Barbazan : « Selon votre souhait, chevalier, je vous laisse donc la parole.


         — Je dois vous faire part d’une mission qui m’a été confiée par mon souverain et qui a déjà été transmise à l’empereur par son ambassadeur extraordinaire, le noble prince Cantacuzène ici présent.


         « De toute évidence, nos forces réunies ne sont pas suffisantes pour écraser Bajazet, et à peine pour l’inquiéter. Notre manœuvre de diversion nous permettra surtout de gagner du temps. En attendant que la chrétienté ait les moyens d’une véritable croisade, il faut opposer le feu à la Foudre et convaincre le terrible Tamerlan de s’attaquer aux Ottomans.


         « Mais Tamerlan, conquérant de l’Inde et de la Chine, chef mongol, est un personnage complexe. À la fois cruel et sans pitié, il est aussi avisé, prudent, circonspect. Il n’agira que si son intérêt le commande, ou s’il pense que Bajazet menace son hégémonie. Il faudra aussi le convaincre qu’une alliance avec la chrétienté le garantira contre les ambitions de Bajazet.


         — Exact, renchérit le frère François, et n’oublions pas que Tamerlan, en dehors de la force, ne respecte que les hommes de Dieu, quelles que soient leurs religions, et les savants. Je propose de me joindre au chevalier de Barbazan, avec une escorte modeste et discrète. Le mieux, à mon avis, serait de nous mêler à une caravane de marchands génois, à Trébizonde, d’où nous pourrions partir en laissant notre ami Boucicaut harceler les Ottomans.


         — Je suis d’accord avec vous, rétorqua Barbazan, mais avant commencer cette mission, accordez-moi la faveur de participer à la première opération. Pendant que nos amis génois organiseront notre caravane à Trébizonde, j’aimerais bien aider le maréchal à porter les premières estocades. Je suis d’abord un homme de guerre, même si ma mission présente s’avère diplomatique.


         — Bien entendu, reprit l’empereur. D’ailleurs, moi-aussi, je souhaite vivement être présent. Il me tarde de montrer à ces Ottomans que l’Empire romain n’est pas mort. »


         Le capitaine vénitien Fernando Sordi et Vittorio Vasino, l’homme de Gênes, acceptèrent avec enthousiasme d’organiser le passage et de prendre contact avec leurs correspondants à Trébizonde.


         Boucicaut suggéra de laisser l’essentiel des forces byzantines à Constantinople, et de n’embarquer que la garde impériale. La ville resterait sous le commandement du prince Cantacuzène pendant la durée de l’opération.


         Il fallait calculer minutieusement l’itinéraire, être sûr des mouvements des troupes de Tamerlan et de sa présence. Heureusement, Manuel II avait ses espions ! Barbazan aussi ! Génois et Vénitiens évoluaient dans toutes ces intrigues comme des poissons dans l’eau, surtout préoccupés par leurs affaires, par ailleurs florissantes.


         D’après les renseignements en leur possession, les alliés savaient que Tamerlan était déjà parti de sa capitale, Samarkand, avec pour premier objectif de rétablir l’ordre à Tabriz où son neveu était en difficulté. Malgré l’énorme dispositif de l’armée (on parlait de 800 000 hommes !), les distances furent parcourues rapidement, car l’organisation était remarquable. Nourriture, bétail, armes, tout suivait dans un ordre minutieux et efficace. Chaque bête portait une charge utile à la troupe.


         Les nouvelles des mouvements de troupes ou des événements importants se propageaient de curieuse manière. Les caravanes de marchands génois ou vénitiens étaient truffées d’informateurs de toutes sortes ou de marchands qui ne vendaient pas que des denrées, des épices ou des étoffes. Ces caravanes se croisaient, échangeaient leurs informations, se relayaient pour faire parvenir aux grands de ce monde les renseignements dont ils avaient besoin. Tout cela aboutissait à un trafic fort rentable qui tenait compte de tous les besoins commerciaux et politiques. Des points de rencontre étaient prévus et organisés. Savants et moines se joignaient traditionnellement aux marchands. Leur commerce était souvent plus subtil, impliquant des missions secrètes plus ou moins dangereuses.


         Les deux envoyés du roi de France décidèrent de rejoindre Tamerlan à Tabriz, le temps nécessaire pour cela correspondant à peu près à celui de l’armée mongole partant de Samarkand. Il leur suffisait de se déguiser et de cacher soigneusement leurs lettres d’accréditation.


         Arnaud Guilhem songeait à tout cela en arpentant les rues de Constantinople. Partout des maisons en ruines témoignaient de l’abandon par ses habitants d’une grande partie de la ville.


         Soudain, au détour d’une ruelle déserte, une jeune femme aux yeux noirs, le visage enveloppé d’un foulard, vêtue d’une jupe ample aux couleurs vives, l’attrapa par la manche de son pourpoint et l’attira à l’abri des regards. 


         « Messire, je dois vous parler. Un complot se prépare au palais. Je connais votre droiture et votre réputation. La vie de l’empereur est menacée. Le Turc a un espion dans la place. Il sait que Manuel II cherche à dresser tout l’Occident contre lui et veut le supprimer. Il sait que votre roi n’a pas accepté l’humiliation de Nicopolis. Pour lui, le plus simple est de tuer l’empereur et de laisser tomber la ville comme un fruit mûr. Son grand vizir lui conseille cette méthode qui ne lui coûterait aucune perte.


         — Mais comment pouvez-vous savoir cela?, lui rétorqua Barbazan. Qui êtes-vous?


         — Mon nom est Aurora, lui répondit la belle mystérieuse, je ne peux rien vous dire de plus pour le moment ! Sachez simplement que vous avez un ennemi mortel près de vous et qu’il se cache sous une apparence respectable. J’ai surpris une conversation qui en dit long sur leurs buts ! La voici mot pour mot :


         “Il faut que l’empereur soit tué durant le combat…


         — Les Ottomans s’en chargeront.


         — C’est mieux, car dans le palais nous courons tous trop de risques.”


         — Dites-moi au moins où je peux vous joindre, dit Arnaud Guilhem de Barbazan, après avoir vivement remercié la jeune femme.


         Celle-ci lui répondit simplement : « Je ne peux rien vous dévoiler pour le moment. Sachez seulement que je vous reverrai si nécessaire. Je risque ma vie et celle des miens en vous parlant. »


         Avant qu’il puisse poser la moindre question, l’étrange jeune fille avait disparu.


         Un trouble fugitif saisit Barbazan à la pensée du beau visage plein de passion, mais l’importance des révélations d’Aurora accapara rapidement son attention : un traître connaissait la teneur des entretiens les plus secrets et les plus récents et s’apprêtait à tuer l’empereur.


         En rentrant au palais, le chevalier rejoignit le frère François et lui dit : « Je viens d’être averti d’un complot visant l’assassinat de l’empereur lors de l’expédition contre les Ottomans.


         — Comment ont-ils pu apprendre une décision prise hier soir et connue seulement par les neuf personnes présentes ? pensa tout haut le frère François.


         — Vous devinez comme moi la réponse, continua Barbazan : il y a un traître parmi nous. Ce ne peut être le maréchal Boucicaut, je m’en porte garant.


         — Ni le prince Cantacuzène, ajouta le frère François. Il reste donc quatre noms, sauf bien entendu, si un cinquième personnage a pu surprendre les discussions en Conseil.


         — Cela vous paraît-il possible ?


         — J’en doute fort car nous contrôlons régulièrement les alentours de la salle du Conseil, et des hommes de garde en interdisent l’accès. D’autre part, l’empereur a fait sonder les murs pour y découvrir un éventuel passage secret. Le seul qui existe n’est connu que de lui, de son oncle le prince Cantacuzène, du fils de celui-ci, Jean, et de moi-même bien sûr.


         — Pensez-vous que Jean puisse trahir son père et son oncle ? » attaqua abruptement Barbazan.


         Le frère François réfléchit un long moment avant de répondre : « Je ne le pense pas malin, ses ambitions me paraissent assez limitées, comme toute sa personne d’ailleurs ! Mais une étourderie, une négligence, une fanfaronnade sont possibles avec lui et un espion a pu saisir l’occasion.


         « Il faudrait, continua le frère François, que cette personne fasse partie de la garde et soit assez proche de Jean pour connaître le passage. Je vais de ce pas enquêter en ce sens ! Merci en tout cas, nous nous méfierons lors du prochain Conseil. »


         Ils se séparèrent sur ces mots pour rejoindre leurs appartements respectifs.


         La première expédition devait être préparée avec soin. Chateaumorand et Lairson étaient chargés du recrutement. Outre la garde personnelle de l’empereur, qui veillait jour et nuit sur sa sécurité, il s’agissait de s’entourer de soldats endurcis, sans états d’âme, de marins aguerris, capables de faire face à une attaque par mer ou de déjouer les pièges des pirates barbaresques embusqués près des côtes.


         La veille du départ, une réunion des responsables devait fixer les objectifs et faire le point avant l’embarquement.


         L’empereur annonça d’emblée : « Il faut détruire une garnison isolée de Bajazet, mais sans que la population civile puisse en souffrir. »


         Boucicaut fixa le chevalier en souriant et prit la parole : « Quels sont les éléments en votre possession qui peuvent nous guider pour atteindre cette garnison ? »


         Le frère François intervint alors longuement sur les détails de l’opération et expliqua ce que ses informateurs lui avaient indiqué. À partir de Trébizonde, il avait choisi l’itinéraire et la garnison à attaquer. Il fallait que le « coup de main » soit rapide, efficace, inattendu. Surprendre l’ennemi était un facteur important.


         Alerté par un léger bruit, mais tout en continuant de parler, le frère François se dirigea vers la porte et l’ouvrit brusquement. Un homme masqué écoutait. Il y avait bien un espion dans les murs. Tous se précipitèrent sur lui, mais le frère François était le plus près. Agrippant l’homme au pourpoint, il tenta de le retenir. Toutefois, l’homme était robuste et se dégagea brusquement. L’espion s’élança dans le long couloir, Boucicaut juste derrière lui, suivi d’Arnaud Guilhem et du frère François. Soudain, comme par magie, un mur s’ouvrit et l’homme disparut.


         Le frère François dit à Barbazan : « Voilà donc l’explication de notre problème : nous étions écoutés. Nous ne pouvons intervenir car un mécanisme bloque l’entrée pendant près de dix minutes et la sortie du passage ne peut être atteinte qu’après un long détour. Mais j’ai posté un garde à cette sortie. »


         Il appela sur le champ le capitaine des gardes : « Renforcez la garde à l’entrée nord du palais, c’est là que débouche le souterrain et rendez-moi compte des résultats. »


         Le capitaine obéit, donnant des ordres à ses soldats. Quelques instants plus tard, le capitaine revint, la mine défaite et annonça : « Nous sommes arrivés trop tard, la sentinelle a été sauvagement poignardée et l’homme s’est enfui. »


         Le frère François réagit rapidement : « Bloquez toutes les portes de la ville et surveillez les issues, il n’a peut-être pas eu le temps d’en sortir. »


         La réunion reprit et l’empereur interrogea le frère François : « Devons-nous réviser nos plans ?


         — Je ne pense pas que l’armée ottomane puisse être avertie à temps, répondit le frère François. L’homme est sûrement bloqué dans Constantinople. Changer nos plans impliquerait un retard important dans nos différentes missions, et le temps nous est compté. Il faut courir le risque.


         — Nous partirons donc demain, trancha l’empereur. »


         Avant de se séparer, Barbazan s’adressa au frère François et à Boucicaut : « Il faudra être particulièrement vigilant car l’homme se mêlera sûrement à notre troupe pour avertir ses amis dès qu’il le pourra. Il faut donc que tous les responsables fassent surveiller de très près leurs hommes pour éviter une trahison. »


         


         À l’aube, les vaisseaux quittèrent sans bruit le détroit pour gagner le large et longer, d’assez loin pour ne pas être vus, la côte où commençait l’Asie. Les navires passèrent au large de Synope, puis arrivés sans incidents à la perpendiculaire de Trébizonde, coupèrent à pleines voiles vers celle-ci. Le chaud soleil de juillet brillait sur une mer d’huile. Le vent était faible, mais conduisit sûrement les navires qui entrèrent majestueusement dans le port.


         Les hauts dignitaires de la ville, avertis de la présence de l’empereur se précipitèrent pour l’accueillir. Ils renouvelèrent avec ostentation leur allégeance à Manuel II et la garnison byzantine fit une haie d’honneur à celui-ci. Il fallait faire vite. Les ordres furent donnés pour préparer l’expédition terrestre. La troupe fut équipée en quelques heures, les chevaux réquisitionnés, les guides recrutés, les provisions réunies et emballées, l’eau soigneusement répartie en fonction du temps et des possibilités de réapprovisionnement, la chaleur étant très forte à l’intérieur des terres.


         Boucicaut décida de se mettre en route dès le soir, afin de gagner du temps, de profiter des heures fraîches et de ne se reposer que dans un endroit ombragé, après le petit jour, suffisamment  près de l’objectif à atteindre : la garnison ottomane de Nozla.


         Il vit soudain surgir Chateaumorand : « Suite à votre ordre de surveillance accrue, je viens d’effectuer le contrôle de mes hommes : un guide manque à l’appel. Il aurait été vu il y a quelques heures.


         — Voilà donc le traître ! Il est impossible de le rattraper maintenant, mais certaines précautions deviennent nécessaires. »


         Boucicaut rejoignit le chevalier, qu’il mit au courant. Ils décidèrent de renforcer le dispositif de protection de l’empereur et se mirent en route.


         Outre sa garde personnelle, les meilleurs soldats du maréchal l’entouraient. Le maréchal marchait en tête, Lairson était chargé de l’aile droite, Chateaumorand, de l’aile gauche. Génois et Vénitiens formaient l’arrière-garde, encadrant l’empereur qui, au centre, était protégé par deux cercles de soldats d’élite, commandés par Arnaud Guilhem, lui-même entouré de son escorte personnelle, des vieux soldats aguerris qui se seraient fait tuer sur un simple ordre de lui, renforcés par une vingtaine de soldats byzantins. Son objectif était de soutenir le front en difficulté ou au contraire de conclure victorieusement au moment décisif. Cette tactique permettait d’improviser et de faire pencher la balance au bon moment dans les batailles cruciales.


         Logiquement, Nozla ne devait pas être défendue par une garnison importante : Boucicaut comptait sur l’effet de surprise, mais ne sous-estimait pas les guerriers ottomans.


         La troupe arriva, fourbue, à l’endroit prévu. Les indicateurs du frère François l’avaient bien renseigné. La rivière qui coulait entre les rochers permettait la survie d’une végétation peu abondante mais réelle. Les arbres gardaient un peu de fraîcheur et hommes et chevaux pouvaient se désaltérer et se reposer.


         Soudain, un nuage de poussière apparut au loin. Il grossit de plus en plus et un martèlement sourd se fit entendre.


         Une armée ottomane les chargeait et l’attaque surprise n’était pas celle qu’on attendait.


         Le maréchal réagit très rapidement. Il donna l’ordre à toute la troupe de se mettre en position de combat. Composée de soldats expérimentés, elle ne mit que quelques instants à se préparer.


         Le choc fut rapide et brutal. Les Ottomans semblaient n’avoir qu’une tactique : s’enfoncer comme un coin dans le cœur de la petite armée. Ils n’étaient pas plus nombreux que les hommes de Boucicaut, mais bénéficiaient de l’effet de surprise. Leur nombre était toutefois plus élevé que les effectifs habituels de la garnison visée. Avertis suffisamment tôt, les deux postes les plus proches avaient dû s’unir.


         Boucicaut fit front immédiatement et attaqua vigoureusement avec son avant-garde, Chateaumorand et Lairson essayant d’envelopper les Ottomans par les côtés et de les encercler.


         Manuel II, courageusement, se jeta dans la mêlée. Le voyant, les Ottomans laissèrent passer Boucicaut et se ruèrent sur l’empereur. Dans l’instant, Arnaud Guilhem lança des hommes à son secours. Ils se précipitèrent au centre de la bataille et formèrent un troisième cercle autour de lui.


         Une mêlée furieuse s’ensuivit : épées et cimeterres s’entrechoquant brutalement. Les chevaux, affolés par le bruit et l’odeur du sang, piétinaient les malheureux des deux camps tombés au sol. Les Ottomans portèrent l’essentiel de leurs forces sur le centre, visant l’empereur.


         Arnaud Guilhem disposa les soldats pour une protection rapprochée de Manuel II, faisant un rempart de leurs corps. Il fit donner l’ordre aux Génois d’attaquer à outrance les Ottomans. Chateaumorand avait rejoint Boucicaut pour resserrer l’étau. Lairson tint l’autre aile en respect, aidé par les Vénitiens. Peu à peu, l’effet de surprise disparu, la technique des Ottomans se retourna contre eux, car ils étaient encerclés.


         L’espoir changea de camp, lorsque les Ottomans décidèrent d’une action trop précise pour avoir été improvisée. D’un seul élan, les porteurs de piques lancèrent leurs lourds engins vers l’empereur. Vif comme l’éclair, Barbazan donna un ordre bref et ce furent les poitrines françaises, génoises, vénitiennes et byzantines qui reçurent les pointes acérées.


         Manuel II était sauf, mais des dizaines de braves étaient couchés sur lui, ultimes boucliers humains. Barbazan dévia une dernière pique et une rage folle s’empara alors des soldats de Boucicaut. L’assaut fut général et décisif. Les Ottomans, en partie désarmés par leur dernière tactique, furent débordés, pris en étau et massacrés. Quelques-uns réussirent à s’échapper, mais la majorité d’entre eux gisait sur le sol, avec d’horribles blessures et les cadavres s’amoncelaient sous le soleil brûlant.


         Couverts de sang, Chateaumorand et Lairson firent leurs jonctions après s’être battus comme des lions. Ils étaient tous deux légèrement blessés mais avaient montré leur efficacité. Boucicaut les félicita !


         Rien ne s’était passé comme prévu, mais l’empereur était sauf et la bataille gagnée.


         Manuel II se redressa, pâle comme un mort et couvert d’un sang qui n’était pas le sien. À part quelques égratignures, il était indemne. Par contre, sa garde et les soldats de Barbazan avaient de nombreux morts à déplorer. Ils avaient reçu le choc frontal et l’avaient sauvé au péril de leur propre vie.


         « Mon ami, dit l’empereur à Barbazan, je vous dois la vie, jamais je ne saurai m’acquitter de ma dette. »


         Il lui donna l’accolade, ainsi qu’à ses lieutenants, puis remercia Boucicaut et ses alliés génois et vénitiens.


         Barbazan et Boucicaut se retrouvèrent seuls quelques temps après : « Tout était prévu pour tuer Manuel II, dit Barbazan. Lui mort, le trône passerait à son neveu Jean qui n’a ni sa force de caractère, ni la confiance des Byzantins : Constantinople tomberait très vite dans les mains de Bajazet.


         — Tu as raison, lui répondit Boucicaut, d’autant plus que Tamerlan menace Bajazet et que l’annexion de l’Empire byzantin favoriserait ce dernier. Heureusement, Manuel II est sauf, mais il faudra renforcer sa protection et le ramener à Constantinople le plus tôt possible. Un bateau doit repartir dès demain.


         — Il faudra veiller sur lui, et tout particulièrement pendant cette expédition, dit Barbazan. S’il était tué maintenant, la responsabilité rejaillirait aussi sur le roi et ses alliés. Malheureusement, je ne peux pas m’en occuper moi-même. Je dois, avec le frère François, rencontrer le plus vite possible Tamerlan. Dès demain, nous partons pour rejoindre la caravane des marchands et la route de Tabriz.
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